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0 USÈQUES
Au bruit lu glas, dans le ciel terne,
lie num eeur tintant le départ,
Le pavillon tse miet en berne
A l'approche du corbillard.

Des iniurs garnis et les portiq u es,
SuNr le passage ui convoi,
Les fleurs tombent-fleurs sympathiques
Pleurant le cSur qui fut à moi.

Des bal-cis noirs où l'on récite
V ipsaii en-<core inachevé,
U;iu voit glisser-lleurs il'eau bénite-
lien des larmes sur le pavé.

Et i-pt-nlant-ô sort étrange
Triste in ri u d lu-i cuir!-
Rienl ie n t'éiet-nt, rien ni dérange
Et n'abaisse ton air vainqueur.

La fæille i nil ' < uil-Ces fiunérailles
Egayeit ton rire enfantin ;
Maisparions que tu tressailles
t ius ti n corsage <le satin !

Ei',ontl EvANTiU'tE..
Québec, ler octobre I175.

INECES THIÉES DU DEPOT DE LA
(GUER1ŒE

CO I:l ES l'.\ M. n1O(ADHEAI POUi1 i'1L'ÉTAT DE
N lit-Y(i)RK, ET PAR LU1i)iIiIILIEAMMENT
((ol lMEN IQ( Éus \ m-aU L'HON. L. J. Pi-t

Dioi(( entre le maréchal de Saxe et le baron
de Dieskaut aux Champs Elysées.

L' ha lon de Dieskau était Saxon et servit d'a-
bord sous les ordres dI u Maréchal de Saxe dans
l l riment l Saxe, cavalerie dont il fuit Lt.
Coloniel. Il fut envoyé le 20 février 1755 en
Caniada. Il fut blessé et pris à l'attaque du
fort redrik-Edouard et le fut échangé qu'à
la paix die 1763.

mi MAt R ACsm iAi- sAxx.-Que v rois-je Mn.
Dieskau, est-ice vous ? Par quelle aventure
ive-z-voms sur les sombres bords si couvert
d blessures, vous que je croyais invulnérable
après tant d'actions oit vous Vous êtes trouvé
Satisfaites ma curiosité en m'apprenant ce qui
vous est aitriv.

LEu.:iAno.-Mot histoire, M. le Maréchial,
ie sera pas longue, la voici : Les Anglais, jaloux
de l'accroissement le notre marine et le notre
coîîîîMm''e, chi-rchtèrenît une querelle d'Allemnand
pour nous léclarer la guerre. Ils prirent le pré-
texte que nous avions empiété sur le terrein de
leurs colonies dans l'Améirique Septentrionale,
et en voyèrent 3,000 hommes sous les ordres du

. raddi. ck. LaC our le Franceii me fit partir
à la -t ' d- six btt a hillo iapour le Caiada où étant
arrivé, j'appris qu'ils avaient fait ties hostilités
lar la prise (le deux le nos forts dans l'A'adie,
et q le 1n( i. J.1ohnson en construisait un sur
notre terrinî, sur quoi ayant marché à lui et
attaqué son retranchement, je fus abandonné
par les Sauvages ce qui fit manquer l'aflaire.
De mot côté j'ai reçu 4 coups uie fusil dans le
Corps et lle voici.

tE :uAnt:HAl.-Vous ue racontez votre
ail tire un peu laconiquiement. Je vous demande
un cirtai idétail, afiln q(ue je puisse juger s'il y
a de votre ftaute ou non. J- vous ai donné des
exemples de vigluir et de prudence, voyous si
Vousen1avez protit.

mE iAo .- Vous serez satisfait et je mIse sou-
mets à votre jugement. Voici comment la chose
s'est passé'e. Les Anglais ayant fait les pre-
mires hostilites tant sur mer que sur terre, il
fut concilu dans tu conseil de guerre tenu à

uiébi-cqu e j'irais faire le siége de C/witteî.
Ma petite armie' (levait être de 4000 hommes
Franiçais, Sauvagstet Canadienls et le 12 pièces
de caliolis. Au bout de 4 semaines tout était
prt. 2(i000 homunes étaient déjà embarqués sur
l- fluve St. Lauriit et partis pour le fort Froi-
tena, lieu l trendez-vous. Je devais partir
deux jours plus tard avec le reste les troupes.
Le coup était immanquable, quand pour
mon malheiur le Gouverineur-Géénéral du Ca-
iiada, sous les ordres duquel j'étais, reçut un
expres lui fort St. Jean, par un nontné
Varin, cou issaire de la Marinte, luhti onanlt
le faux avis que le génééral Johnson à la tête
de 3,000 homues n'était qu'à d-tux jours de
marche du fort St. Frederick pour s'eu emparer.
Sur quoi le Gouverneur me ucouuniqua cette
lett-t' et mie témoigna son embarras. Je lui
représentiai que et avis vrai ou faux ne (levait
pas l'inquiéter, ni emipêcher ion expédition
de chouagen, vû que le fort St. Frelerick étant
à 60 lieiues de onitrétl, les chemins impratia-
bles pour hi -eanon, plusieurs portages à faire
poîurt v'enir ait hLat Chiampbtinî et île pîlus hies
for'ts St. Fedric<--ik, St. Jeani et C'hamîbli à prten-'
dret, j'iauraisi le tempths dle faire mioni siége tt île
umar-ler enisuit-e cntre le génîéral anmgluais pour~t
hi' iomuba:tttre avanuît qîu'il puit se rendrle à MoisI-
réal.- Qui' d'atilleurus je t'ne voyais hpas lat cer-
ttid d' i-it av-is, iiu qjuei le commui~iandat u
filrt SI. Fredleri-k nei luii t-m tdisait rient : Sut
quoîi il mîue répondilt q1 uet l'av'is n'était qîue t.rop1cerntinm, q~ue 'aruin lui assuriait bu choîse' tropi
poîsi tii'veent poiur qui'll neh mt fuit pas vi-tuit qtue
c'tait unm honîîtuîn tropi1 prnîuent e-t inît'l ligenut

assuré'î t quî'il fatllai t remeuîttreî l'expédiition i-ouitu-t
'Ii<uuujn,('t qu'til u'talit ueîstiont q uti det sav'oir
~ quI < l'on i d tonnrai t ha conunuiissionî île malrchter
contr lu h'chl. Johnusoni. Voyantt qut soit puarti

étuait pris et q1 uu lat craintu' dei vouir lies Anuglais
à MonuIt-éal hl''empoîrtait surm mîts reprIésenîtationus,

je mî'îoff'ris dei mî'î'n c'htar'ger 'e qui fut accepi'hté.
Jeî p~ar'~tis îîquelques jours apruès à lit tête dei 3000)
huonî ue Suivagi-s, t 'tnlitli-ns tet trol'cuis r'églées.
Eni urivantut au F"rt' Su. I'rederiîîck, j'appriiis par'

les espions que le commandant de ce fort avait
envoyés, que la nouvelle du (lit Varin était
fausse, que le gén. Johnson était parti depuis 10
jours dut fort Edouard avec 3000 hommes de
milices, qu'il n'avait pas un seul homme de
troupes réglées, ni de sauvages. Qu'il s'était
avancé jusqu'au Lac St. Sacrement où il cons-
truisait un fort pour s'assurer une retraite et
pour- plus tard s'avancer de là contre le fort St.
Frederick. De plus qu'il n'avait que peu (le
vivres dans son camp, tirant toutes ses subsis-
tan ces du fort Edouard qui en était à 6 lieues ;
que ce fort n'était pas encore entièrement entouré
(le palissades et qu'on pouvait l'emporter par un
coup de 1 main ; qu'il avait beaucoup de canons
mais point d'affuts auxquels oit travaillait ;
qu'il y avait 900 hommes de campés hors du
fort, tous miliciens qui, par parenthèse, sont si
mauvais soldats qu'un sauvage en ferait fuir
dix. Ayant donc reçu toutes ces connaissances
je formai mon projet de marcher contre le fort
Edouard, d'attaquer à la pointe du jour les 900
honumes campés en dehors, puis s'il était pos-
sible, (le mue rendre maître (lu fort et par consé-
quent couper les subsistances au gén. Johnson.
Ceci combiné et résolu, je partis du fort St. Fre-
derick et campai le 1er jour à Carillon, d'où je
partis 2 jours après avec 1500 hommes choisis
dont 600 sauvages, 600 Canadiens et 300 hom-
Mes (les troupes ré'glées, laissant partie les 1500
autres hommes au (lit Carillon et partie au poste
nommé les Deux-Rochers, pour assurer ina re-
traite en cas de besoin. Je pris pour huit jours,
ayan t calculé qu'une expédition qui n'était
qu'un coup de main devait être faite au bout (le
ce teips-là.

Etant done arrivé le 4e jour à une lieue (du
fort Edouard, je couchai au bivouac dans le hois
dans l'intention de marcher le lendemain de
façon à pouvoir attaquer les 900 hommes et le
fort au point du jour. Sur quoi ayant fait
assembler les chefs sauvages pour leur conmiu-
niquer mon projet, ils ie demandèrent une
heure (le temps pour se consulter et en faire part
à leurs sauvages. J'y consentis, et plus de deux
heures après les chefs Algonquins, Nipissinguîes
et Abenakis vinrent me (lirei qtue pour leurI trt,
ils ie demandaient pas mieux que de faire
tout ce que je voudrais, mais que les Iroquois
(lu Sault au nombre de 300 s'y refusaient, et
conie ils étaient considérés par les autres sau-
vages comme les plus anciens et les premiers,
ils seraient obligés d'agir comîime eux. Sur quoi
je ie rendis chez les chefs Iroquois et les assu-
rai quIe je lie les exposerais pas au feu du fort,
que je lie leur demandais qIe de commencer
une fausse attaque vers la partie gauche du fort,
hors de la iportée (l fusil psur attirer la garni-
son de ce côté-là et que pendant ce temps 'atta-
querais les 900 hommes et le fort avec les Frant-
çais et les Canladiens. Sur quoi ils me direnît
niettemlwent qu'ils étaient résolus de ne pas agir
contre les Anglais dans les territoires qui leur
appartenaient de droit ;(que je n'avais qu'à les
mener contre eux toutes les fois qu'ils viein-
draient sur notre terrein. Sur cela je voulus
leur faire comprendre que le fort Edouard étant
ainsi coistruit, nous étions en droit (le les eni
chasser. Ils le voulurent jaiais entendre rai-
soit là-dessus. Voyant que je ne pouvais rien
gagner sur eux, je leur demandai ce qu'ils pré-
tendaient don( que je fisse, et s'il n'était pas
honteux d'être venu à la barbe de l'einemuîi pour
nous en retourner sans rien entreprendre. Ils
répondirent que le camp des Anglais étant sur
notre terrein, je n'avais qu'à lattaquer et qu'ils
m'y suivraient, que je pouvais compter sur eux.
Je leur demandai si c'était là leur dernière
résolution et s'ils ne changeraient pas encore
de sentiment au moment de l'attaque. Sur q uoi
m'ayant assuré qu'ils mte suivraient et combat-
traient, je pris le parti d'aller de ce côté-là : ce
que je fis le lendemain à lit pointe du jour, mar-
chant sur trois colonnes, les Canadiens à la
droite, les Sauvages à la gauche et les troupes
au centre sur un beau chemin que les Anglais
avaient fait pour communiquer du fort à leur
camp. Après quelque temps de marche on
mîî'amena u prisonnier duquel j'appris que le
eé'ral Jolhnson avant eu avis de ma marche

contre le fort Edouard, avait détaché 1000 hon-
mes à soit camp pour le renforcer, que lui pri-
sonier ie croyant pas que nous fussions si
près, avait gagné les devants et quiie les troupes
pouvaient être à demie lieue seulement.

Sur cet avis j'ordonnai aux Sauvages et Cana-
diens de marcher encore 300 pas en avant, de se
mettre de suite ventre à tere pour ni'être pas
découverts. de ne faire aucun bruit ni tirer u
coup de fusil avant d'avoir enîîtenidui la colonne
française tirer, mais alors de si lsver brusque-
lient pOtu rIn--d l'enni-em- i i'nt lhihme. Je tis
faire halte à la colonnîe dui centr'e de sorte que
ina dispositioni avait lit figure d'un cul de sac
dants lequel je comiptais attirer' b-s An glais, et il
nt'est pias douiteulx que si mes ordlres avaient été
suivis, il n'en serait paus réchappé unu seul. Pour
mon01 mîalhîeur, quelques Sauîvages plus curieux
que les autires s'étant lev-és ('t ayanît reconnu
que' les Aniglaiîs avaint uin corps d'Agnie(rs avec
eux, ent averîtir'ent leurs gents, sur quQi tous les
li'oquiois se leverentt et tirèrent oit l'ail pouîr
av'ertir' qu'il y avait une embuh(iscade(. Vroyanlt
queii la mtèchie était découverte, je fis attaquer
let'enm par le's Français et les C'anadiens, et
les sauvages tirent de miêmie, excepté les lr'o-
quonis qui nie biougerent point.

Les Anîglais f'urentt pliés commlie uni jeu de
carte et se sauvèr'ent a vati le vent dans leurs
retr'ani-hemuenits quii n'ètaientt qu'à uni- pe-tite
lieut' ou env iron. Je les suîivis de pr's avec les
Fraîn-ais et les i amîiadenîs, ne penîsant pias que
les Sauvages mei laiss'raie'tt..h Jî me tr'ompiais
'epîendanît. Ils ne' suliviienit pie dle oin et
quantd ils enitentdiretî' roitl-tr le canîon des5 le-

tranchemîtents, ils s'arrêtèrent tout court, quoi-
que je leur envoyasse dire que je ferais atta-
quer l'unique batterie qu'il y avait par les Fran-
çais, et attirerais par conséquent tout le feu sur
eux. Que pendaît ce temps ils n'avaient qu'à
foncer dans le retranchement qui n'était qu'une
barricade de peu de hauteur.

Ayant continué à marclier sur la batterie dans
laconfiance quees1(Sauîvages i'oseraient lias i'a-
bandonier, ne voyant si avancé, je mi'aperçus
que les Canadiens, au lieu de marcher de leur
côté aux retranchements, s'éparpillaient, fesant
le coup de fusil à la sauvage, et que les Sau-
vaiges n'avançaient pas. Sur quoi, m'étant u
peu écarté vers la gauche pour leur faire signe
d'avancer, je n'approchai sans m'en aperce-
voir si près du retraneeent, queje reçus dans
un instant trois coups de fusils dans les jambes
et un à travers le genou droit, ce qui ie
fit tomber près d'un arbre, derrière lequel je
mie traînai avec l'aide duchevalier de Montreuil
qui m'avait suivi, qui était le plus ancien après
moi et ne voulait pas m'abandonner. Je lui
ordonnai le par le Roi (daller prendre le coi-
mandement, et s'il en voyait la nécessité, (le
faire la retraite le-miieux qu'il pourrait, mais de
m'envoyer quielques honmnes pour m'enlever.
Bientôt vinrent deux Canadiens de sa part,
l'unîî tué raide mie tomba sur les jambes, ce qui
m'embarrassa beaucoup, et l'autre ne pouvant
seul m'enlever, je lui (lis d'aller cherhler quel-
ques autres hommes. Mais peu après j'entendis
battre la retraite sans rien voir, étant assis dans
tu terrein un peu bas, le( los appuvé sur un
arbre. Ayant resté dans Cette situatioîn environ
nue demie-heure, je vis à dix ou douze pas (le
moi, un soldat ennemi me couchier en joue de
derrière su arbre et auquel je fis signe de la
main de ne pas tirer. Il ie laissa pas le lâcher
son coup quii me traversa les deux cuisses et
sautant sur moi, il me lit en très-boit français

SRenidiZ-vouis.'
Je lui lis: '' Misérable, potrquoi ie tires-

tu ? Tu vois un honînte couché à terre, baigné
dans son sang et tu tires.

Eh ! répomidit-il, que sais-je moi, si vous
n'aniez pas ti pistolet ; j'aime mieux tuer le
diable, que le diable ne Ime tue.

-Tu es doue Français ! lui dis-je.
-Oui, réplqua-t-il, et il y a plus (le 10 ans

que je suis déserté du Cainada.''
Sur cela pilsieurs autres tombèrent sur moi

et ie dépouillèrent. Je leur lis de rme porter
chez leur général, ce qu'ils firent, qui, ayant
appris qui j'étais, lie fit mettre sur son lit et
envoya chercher ties chirurgiens pour nte pan-
ser,. Et quoiqu'il fût blessé Iui-même, il ie
voulut et4re pansé q'pè moi.

Bientôt entrèren t dans sa tente plusieurs sti-
vages qui me regardaient dl'unî air furieux et lui
parlèrent longtemlu et fort vivement. Qliuaid
ils fîureit sortis, je lui dis

Ces giens m'ont regardé d'u airi qui ine
dénote pas beaucolp dele comnpassion.

-- Rien moins que cela, ne répondit-il, car ils
veulent m'obliger de vous livrer à eux afin de
vous brûler pour venger la mort de leurs camia-
rades et de trois chefs qui ont été tués dans le
coibat, et me mnienaçent de mie quitter si je ne
vous livre pas. Ne vous inquiétez pas, vous
êtes en sûreté chez moi."

Quelque temps après les mimes sauvages r--
trèrent dans la tente. La conversation nie parut
vive au commnuuencem lient et s'appaisa. A la fin
ils prirent un air riant, mue donnèrent la main
en signe d'amitié et se retirèrent ensuite. Le
général Johnson mie dit qu'il avait fait ma paix
avec eux et qu'ils se désistaient de leurs pré-
tentions.

Je lui dis qu'étant blessé lui-même, je crai-
gnais de l'incommoder, et que je le priais île me
faire porter ailleurs.

"I Je n'ose encore, mie répondit-il, -ar si je le
faisais, les Sauvages vous uiassacreraient. Il
faut leur donner le temps (le se coucher.

Vers onze heures de nuit, je fus transporté et
escorté par un capitaine et 50 hommes dans la
tente d'un colonel où je passai la nuit. La
garde avait ordre de ute laisser approcher au-
cun Sauvage de moi. Cependant, le lendemain
matin, l'un d'eux s'approcha de la tente, et la
sentinelle, voyant qu'il n'était pas armtié, le laissa
entrer. Dès qu'il y fut, il tira un sabre(I îe es-
sous une espèce de manteau dont il était cou-
vert et s'avança pour mie sabrer. Le colonel
dans la chambre dutîquil j'étais se jeta au (devant
île moi, le désarma et le mit dehors.

Je restai dans le camp anglais pendant 9
jours, et le' généiral Johnson ayant fait construire
un brancard, me fit porterà Orange, dans sa
maison, et at bout le quatre semaines à la Non-
'i'lle-York, oit je tomhai entre les mains( le fort

mmauivais chtiruirgients. Voilà tout ce <luit je peuix
vous tirc de ma mnalheuureuse expéditioni, la-
qîuelle n'a été inîfortunîée que~ pour moîi seul, lt-s
Aniglais ayanit pet-du bt'aucoup plus tic nmonde
que muoi, salns avoir gagnée unu pîouce il> terrteini.

MAiIRtAIA DuE sAxE.-Je' vous ai écouté au-c
ttouîte l'attentomt posisible, et je v'ois qui'il y a
beaucoup de mialhteur dants votre fait. I'asi
cependanitut tdeuîx tobjectionîs à v'ous fait-t auîx-
qui-lles vous met fi-t-tz pîlaisir dle r'épîondre:

1 èrei objectioni. Ayatnt 3000 homumis à vos
ordîres, q1ue ns'en prentiez-v'ous 2000 pou vottre
expîéditioni, laissanît seulemnt 100> dlias 1l-s
ptostes de Carillon t-t du-s Rochters, étanut i-rai-
semublable- q1ue 500 htoumtmes de troupetis aturaienit
suppsîléé à l'ahand<on tIcs sauvagis-?

niAROiN DEF DIEsKA.-- Il mî'îst aisé de ré-
psondîre à cette objec'tion. Mou t'xpîédition
etant tu cliioup1 dei mini, il était (luitst il>'d
marulcher'u ar'i'i'i'lériité, c' qîu'îIi'i'st las aisé
il' tait't arvei beiaucoup il' m otode, surtuît

jay aint îles ftst à pertii-r let d ts rivies à

traverser sur des ponts construits d'un seul
arbre, où l'on ne peut marcher qu'un à un.
D'ailleurs, je n'ignorais pas que le général an.
glais n'avait que des milices, c'est-à-dire les
plus mauvaises troupes qu'il y ait sur terre.
De plus je n'avais pas assez de provisions pour
en donner à tout mon monde pour huit jours,
au lieu que n'eu prenantît que 1500, nombre
suffisant pour une surprise, surtout ayant aftaire
à des gens aussi peu aguerris que la milice ai-
glaise en Amérique, et je n'avais alors aucun
lieu de soupçonner la fidélité ties Sauvages.

A iAL Du sAx-.-2e objection. Etant
arrivé avec vos 1500 hommes au moment t'at-
taquer le fort Edouard, et voyant que les Sau-

vages ie voulaient pas donner, que n'attaquiez-
vous avec vos 600 Canadiens et 300 Français,
les 900 mauvais mîiliîiens campés à la tête du
fort, d'autant plus que vous n'ignoriez pas que
le canon du dit fort n'avait pas I'atluits ? Vous
auriez petit-être pu 'l'emporter -n y entrant pêle-
mêle avec l'ennemi.

LE nARON DE sISKAU.-Etant informité tue
les Canadiens battent de l'aile et se découragent
quand ilsi se voient abandonnés îles Sauvages,
je n'osais l'entreprendre avec 300 de troupes
réglées seules, d'autant plus (qut' la garnison du
fort non-compris les 900 hommes campés en
avant, était assez considérable. Il y avait
mîtêmne à craindre( le la part îles Sauvages dont
la fidélité comîmençait à ie -devenir suspecte et
qui auraient pu e jouer quelque mauvais
tour, voyant que l'attaque se serait faite mial-
gré eux.

LF. MARÉHALDE psAXE.-Je lainS vos mal-
heurs, mou cher Dieskau. Mais je mi'aperçois
par vos plaies lui saignent tque vous n'êtes pas
tout à fait encore une ombre. Re'toutrii-z sur la
terre et faites-vous guérir, s'il est possible.
Servez votre roi avec la même fidlité que vous
l'avez fait jusqu'à présent, et lorsque la parque
fatale aura coupé le fil de vos jours, vemnez le
trouver pour causer ensemble. Adieu.

(FINI

Sun E LA' Si-. ST. i Er.
Lettre de M. de Dieskaui à M. -de Vaudreuil.

Du camp te l'armée anglaise,
15 7hre 1755

Mfonsün'ir,
Je suis défait, mon détachement est en dé-

route ; nombre de g-ils tués et 31 ou 41 riso-
n-iers, m'a-t-on (it, lu nombre dsuls je suis
avec mion aide-de-camp M. Beri ier. J'ai e
pour a part quatre coups de feu, dont umn est
mortel. C'est li tralhisoi tiesI ro q uois (li il'a
attiré ce malheur. Notre aallti- avait t -ès- bien
'oninen a, mais des <lu1<- les Iroiluois ont viu <lt-s

Agniers, ils se sont ar--tés tout court. Les Abé-
naquis et les autres sauvages ont continué
quelque temps, mais inisentsibleitent ils Ont
disparu aussi, ce qui a fait perdre contenance
aux Canadiens, en sorte qlue je mte suis trouvé
engagé dans l'attaque avec presque les seules
troupes de France. Je l'ai soutenue croyant
faire revenir les Canadiens et peut-êtrei les Sau-
vages, ce qui n'a point réussi. Tout le feu et
le canon ennemi est tombé ' sur les troupes ré-
glées et elles ont été presque toites écharpées.
Je vous avais prédit d'avance, monsieur, que
les Iroquois mie joueraient quelque mauvais
tour. Il est malheureux pour moi d'avoir été
si bien prophète. Je ie puis trop reconnaître
les bontés et les attentions tde M. le Johnson
pour moi. Il doit ume faire tranporter demain à
Orange. J'ignore mon sort soit par rapport à
ma santé, soit par rapport à la destination qu'oIt
fera le mia personne.

,J'ai l'honneur d'être, etc.

PLAISANTERIES

-Jean Hliroux, condamné à mort, devait ête
exéculté le lendemain.

Le directeur d(e la prison lui demanda cei qu'il
voulait manger a soit dernier repas.

On était au moisl doctobre.
-Des fraises, lit Jeai liroux.
-Des fraises ? mais il n'y n-t auraqu (Illdanls

six mois d'ici.

-J'attendrai ...... répondit-il d'un air ré-

-Au grand diner, X.. .. voit lu bras l'un
domestique s'alloigi-r à sa droite. Ai bout dlui
bras se trouve uni hiouiti-ill.

Il reigardeles verres vides échelonnés devant
lui et tend le plus petit.

-C'est lu vin ordinaire, croit devoir faire ob-
server le doiestique.

-Précisément, lit X. . . . je garde les grands
verres pour les vins fins.

-- A la hutitièmise chambre correctionnelle :
Un paysan des environs le Paris est cité pouir

délit dle chasse.
-Vous avez -déjà subi ne condamnation

pour lu fait semiblabl, luii lit le président.
-Oui, monsieur ; mais je vous jure que ctt"

fois je suis innocent.
-C'est ce quei nous allons voir... Avez-vou

un avocat ?
-Oh ! non, monsieur le président, je n'enu ai

pas pris aujourd'hui.
-- Pourquoi ?

'oni j- .< 'a'i' t iri i ' ll e 'i1. i..l .
,' r f sic'estit t t c - cette raison, mais le

payIsan tfut acqutitté..
A vi> ;aux baonir

30 MARS 1876


